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Freres et soeurs en Christ,

L’Evangile d’aujourd’hui commence sans préparation, dans une nuit que rien ne semblait devoir troubler. 
Jésus était né à Bethléhem en Judée, sous le règne du roi Hérode. 
C’est dans ce contexte  qu’une lumière surgit, inattendue, étrangère à savoir qu’une étoile se lève, et ce sont des païens comme il se disait à cette époque, des chercheurs de sens, qui la voient les premiers. 
Nous avons vu se lever son étoile
Ces mots  ne sont pas une simple observation astronomique, mais une confession à savoir qu’une parole silencieuse a été reconnue dans le ciel. Ces hommes ont saisi qu’ils étaient devant le langage de Dieu — un langage qui ne cherche pas d’abord à être compris, mais à être accueilli.
Nous, les héritiers de la Réforme devrions nous souvenir que le réveil spirituel ne commence pas dans le confort ni dans les certitudes, mais par une déstabilisation. Ce n’est pas un apaisement émotionnel, mais une crise intérieure, une secousse que provoque une lumière qui, loin d’orner la nuit, vient l’exposer.
Nous avons vu se lever son étoile
Ce que cette étoile révèle, ce n’est pas d’abord la majesté de Dieu, mais la vérité de ceux qui la reçoivent à savoir, ici, ces Mages qui se sont mis en route. Tandis qu’à Jérusalem,  la ville du Temple,  des croyants, du savoir religieux, des Écritures, à Jérusalem tout reste figée tant la lumière est troublante.  L’Evangile nous le dit :« Le roi Hérode fut profondément troublé, et tout Jérusalem avec lui »  
Cette phrase, apparemment anodine, pèse lourd de révélation, car elle montre que le problème n’est pas l’absence de lumière, mais ce qu’elle produit lorsqu’elle éclaire un lieu trop sûr de lui-même, un espace saturé de religion, d’habitudes, de certitudes. La lumière devient dangereuse non parce qu’elle est fausse, mais parce qu’elle ne conforte pas les équilibres en place ; elle interroge des postures installées, elle dévoile des sécurités spirituelles devenues opaques à la présence vivante de Dieu. Comme le dit le  grand poète Kazil Nazrul  : « ils ont arraché la lumière hors du ventre de l’obscurité ».
Voilà pourquoi, les Mages ne restent pas fascinés par l’étoile. Ils se lèvent. Ils quittent. Ils avancent. Pour autant, ce ne sont pas des illuminés. Ce sont des gens compétents, formés, crédibles. Et c’est précisément parce qu’ils savent observer, qu’ils savent lire les signes des temps et que l’étoile les interroge. Ou plus précisément  qu’elle les appelle. C’est un surgissement qui les touche au point de les déplacer. 
Et c’est dans ce déplacement que se trouve tout  l’Evangile de l’Epiphanie.  
Cet Evangile ne confirme pas ce que nous sommes, mais révèle ce que nous sommes devenus ou ce que nous pourrions devenir si nous ne sommes pas attentif au fait que la foi véritable ne naît  pas dans l’évidence mais commence quand ce qui nous semblait clair cesse soudain de suffire. 
Effectivement l’Evangile de l’Epiphanie nous parle du  réveil. Il nous parle de ce réveil dont nous avons, depuis fort longtemps oublié qu’il  ne se contente pas de bouleverser l’âme tant il touche les pieds, tant il interrompt nos routines, tant il engage tout notre être vers l’inconnu.
D’Abraham à Moïse, des disciples au Ressuscité, la révélation de Dieu met sans cesse  en route. Quand à la foi, elle ne s’installe jamais… au contraire, elle suit. Elle n’organise pas des certitudes, elle répond à une voix, à une voix qui  n’est autre que le Christ lui-même. L’étoile est son signe, sa trace dans le ciel, mais c’est vers lui qu’elle conduit. Et l’extraordinaire c’est de réaliser que celui que les mages cherchent est déjà celui qui les éclaire. 
Nous sommes, en quelque sorte, les héritiers et les dépositaires de ces mages qui constituent les premiers de ceux qui connurent le Christ.  C’est bien pour cela et bien  pour nous que le prophete Esaie proclame : 
« Lève-toi, illumine-toi, oui, ta lumière vient, la gloire de l’Eternel brille sur toi. »
« Lève-toi, » Cette exhortation  n’est jamais anodine dans l’Évangile. Elle signifie une rupture, une sortie, une nouvelle orientation.  Et là, regardons bien, ce qui est frappant, dans le contraste que l’Evangile souligne, c’est que les proches restent. Jérusalem est informée, institutionnelle, légitime,  et,  pourtant, elle demeure immobile. La parole biblique est citée avec précision mais elle ne suscite aucun déplacement. Autant dire qu’il est possible  de connaître l’Écriture sans en être mis en route.   Cela est la vérité dérangeante de l’Evangile de Epiphanie : on peut être au centre religieux sans être au cœur du mouvement de Dieu. À l’inverse, les Mages incarnent une foi en marche. Ils n’ont ni statut religieux, ni légitimité cultuelle, mais ils acceptent de ne pas tout comprendre. Ils avancent, non parce qu’ils savent, mais parce qu’ils discernent que quelque chose mérite une réponse.  Convenons alors, que le déplacement des mages , ici, n’ est pas que géographique. Il est surtout spirituel. Les Mages changent de lieu certes, mais ils changent surtout de logique : ils passent du langage des étoiles à l’écoute de la Parole, de l’observation du monde à l’adoration d’un Dieu fragile. Ils ne savent pas tout, mais ils savent que rester en place serait trahir ce qu’ils ont vu. Ils avancent parce qu’ils ont vu suffisamment pour ne plus pouvoir rester. C’est pourquoi le réveil, dans l’Évangile, ne confirme jamais nos positions, il les interroge. Il ne bénit pas nos routines, il les interrompt.  Il ne transforme pas d’abord nos émotions, mais nos décisions. Et c’est ainsi que Dieu se révèle — non à ceux qui expliquent, mais à ceux qui acceptent de suivre.  Pour autant, l’étoile suffit pour éveiller mais  jamais pour conduire. L’etoile met debout, elle ne mène pas jusqu’au bout. Car Dieu n’a jamais voulu que les signes remplacent sa voix, ni que l’émerveillement dispense de l’écoute. Et si nous en doutons alors regardons combien les Mages l’apprennent en chemin lorsqu’une voix ancienne se lève à travers une phrase de l’Écriture : Et toi, Bethléhem, village de Judée, tu n'es certes pas le plus insignifiant des chefs-lieux de Juda, car c'est de toi que sortira le chef qui, comme un berger, conduira  mon peuple. Une parole  sobre, presque décevante qui ne décrit pas le ciel mais qui  désigne un lieu. Elle ne fascine pas, elle oriente.   Elle ne séduit pas, rlle tranche. Elle ne rassure pas, elle nous conduit là où nous n’aurions jamais pensé aller. Quitter Jérusalem pour Bethléem  : voilà la bonne nouvelle, voilà tout l’Evangile de l’Epiphanie : Quitter le religieux maîtrisé pour l’inattendu de Dieu. Là où l’étoile ne peut plus rien, la Parole fait tout. La preuve  c’est que ceux qui connaissent parfaitement cette Parole restent immobiles. Ils savent, ils citent, ils expliquent — mais ils ne marchent pas. La Parole est exacte, orthodoxe, irréprochable… et pourtant inopérante. 
À l’inverse, ceux qui ne la possédaient pas deviennent ceux qu’elle guide parce qu’ils sont déjà en chemin, parce qu’ils acceptent que la Parole ne soit pas un savoir à manier, mais une direction à suivre. Se réveiller, est là  quand les Ecritures  cesse d’être un texte que l’on commente et devient une voix qui oriente nos pas. Quand elle n’est plus un héritage à défendre, mais une parole qui dérange nos itinéraires.
Et cette Parole, désormais, n’est pas une abstraction : elle s’est faite chair. Le Christ, Verbe incarné, devient la destination vivante de toute écoute. Ce n’est pas seulement une prophétie que les Mages reçoivent, c’est une rencontre qui les attend — et cette rencontre est avec le Fils éternel de Dieu, fait homme pour nous guider vers le Père.
 Alors, l’étoile reparaît, les Mages se réjouissent, ils entrent, ils voient l’enfant et ils se prosternent. Aucun dialogue. Aucune exclamation. Aucun commentaire. La parole, si présente jusqu’ici, s’efface. Le mouvement, si intense, s’apaise. Ce qui subsiste, c’est un silence chargé de reconnaissance, une absence de bruit qui contient plus de foi que mille mots. Le réveil, désormais, ne fait plus marcher ; il fait s’agenouiller non pas devant une lumière écrasante, mais  dans une présence fragile. 
Et c’est pourtant là que les Mages discernent ce qu’ils cherchaient depuis le début : non pas une preuve, mais une personne. Non pas un signe dans le ciel, mais un visage sur la terre. Et cette reconnaissance, aussi inexplicable soit-elle, devient adoration. Ils ne se prosternent pas parce qu’ils ont tout compris, mais parce qu’ils ont été saisis. Ils ne font pas une démonstration de foi, mais un geste de vérité intérieure : se mettre à genoux devant un Dieu qui ne s’impose pas, qui ne parle pas encore, mais qui se laisse simplement recevoir.
Tout pourrait s’arrêter là, dans le silence de Bethléem, dans la beauté suspendue de l’adoration. Mais l’Évangile ne s’attarde pas. Il ne fige pas l’expérience spirituelle dans un sommet à conserver. Il conclut par un simple détail — presque discret, presque secondaire — mais d’une portée immense : 
Ils regagnèrent donc leur pays par un autre chemin. Ce n’est pas une information logistique. C’est un acte de foi. Car on ne revient jamais vraiment du lieu où Dieu s’est révélé.  Le réveil ne s’achève pas à genoux, il se vérifie dans la marche. Il ne se mesure pas à l’intensité d’un moment sacré, mais à la manière de vivre ensuite. Adorer, c’est bien. Mais repartir autrement, c’est la preuve que l’adoration a transformé.

Les  pas des Mages vont raconter désormais ce que leur cœur a vu. 
Ce dernier mouvement nous enseigne que la foi n’est pas une expérience à renouveler sans cesse, mais une orientation à poursuivre.  La lumière reçue à Bethléem n’est pas faite pour illuminer un souvenir, mais pour éclairer la route à venir. Et c’est cela, au fond, qui distingue le réveil spirituel d’une simple parenthèse religieuse : il ne demande pas d’être répété, mais d’être incarné.


L’Evangile de ce jour  n’est pas un récit exotique pour orner l’imaginaire de l’Épiphanie ; elle est une carte spirituelle tracée à travers les âges. Elle commence dans une nuit bouleversée par une lumière, se déploie dans une marche fragile vers l’inconnu, culmine dans le silence de l’adoration, et se poursuit dans un retour transformé. 
Nous sommes parfois ces Mages, troublés, mis en route, attentifs à une lumière qui surgit au-delà de nos cartes habituelles. Parfois Jérusalem, sûrs de nos doctrines, mais trop fatigués ou trop installés pour encore marcher. Parfois Hérode, soupçonneux, dérangés par tout ce qui menace notre contrôle. Mais l’Évangile, dans sa miséricorde, ne condamne pas ces figures ; il les dévoile, pour mieux nous appeler à devenir des « éveillés ».
Devenir des « éveillés » pour  ne pas refermer trop vite les questions. Pour ne pas se satisfaire de répéter la Parole sans l’entendre. Pour refuser une foi qui éclaire sans déplacer. 
Devenir des « éveillés » pour demeurer disponible à l’inattendu de Dieu, attentif aux signes faibles, ouvert à une révélation qui ne flatte ni notre intellect, ni notre statut, ni notre maîtrise. 
Devenir des « éveillés » pour porter en soi une foi assez souple pour accueillir la surprise, et assez enracinée pour reconnaître l’enfant au cœur de la nuit. Et cet enfant, nous le savons c’est le Christ  venu non seulement pour troubler nos ténèbres, mais pour nous conduire à la lumière de la vie éternelle. 
Devenir des « éveillés »  n’est pas seulement un exercice spirituel, c’est une communion continue avec Jésus-Christ. C’est vivre éveillé à sa présence, à sa parole, à son appel discret. C’est faire de notre foi non un refuge, mais une route. Et sur cette route, même si la nuit demeure longue, une étoile s’est levée — et elle ne s’éteindra plus pour quelle puisse sans cesse nous guider. 
Amen
